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	L’élévation
Jean-Claude RENOUX
Ça ne pouvait pas durer jusqu’à la fin des temps !
De mémoire d’aïeuls le village était partagé en deux clans, deux familles, les Formigny et les Michelet. Encore de nos jours ces bougres-là ignoraient l’exogamie. On se mariait entre Formigny ou entre Michelet, ou on restait célibataire, pour que les biens restent dans la famille. Heureusement qu’il y eut les colporteurs et les chemineaux, puis aujourd’hui les travailleurs saisonniers qui laissaient de temps à autre un petit souvenir aux femmes et aux filles du village après leur départ. Dieu sait pourtant si je déteste l’adultère et toute forme de fornication, mais je dois avouer qu’un peu de sang frais permettait d’exercer mon ministère sur des ouailles qui n’étaient pas tous des trisomiques ou des crétins goitreux, bossus et bancals. 
Ils étaient quand même loin d’être des aigles mes paroissiens ! Ce n’est pas tant qu’ils étaient bêtes, chacun sait qu’au royaume des cieux se bousculent les bienheureux simples d’esprit. Ils étaient méchants, d’une cruauté qui leur tenait lieu de nature.
Pour vous dire jusqu’à quel point certains poussaient la malignité, laissez-moi vous raconter comment mon calvaire, il n’y a pas d’autres mots, a commencé. Le Jeannot Formigny avait une parcelle en friche incluse dans ses terres depuis des années. Un beau jour, il se dit que ça vaudrait la peine de la rentabiliser cette terre qui ne profitait à personne. Ça lui a pris trois ans pour défricher, faire un premier labour, planter de la luzerne pour nettoyer la terre et l’enrichir en azote, la labourer encore en automne et la laisser reposer en hiver, avant de la labourer de nouveau et d’y planter du blé. C’est vrai qu’il poussait bien ce blé, il venait plus vite, les tiges étaient plus hautes d’un épi que sur les autres parcelles, il était plus doré, quasiment roux. Bref, la moisson s’annonçait bonne. 
Pendant ces trois ans, le Marcel Michelet passait tous les jours sur le chemin longeant la parcelle. Il s’arrêtait pour rouler une cigarette, il en proposait une au Jeannot. Jusque-là rien qui ne ressemblât qu’à des rapports de bon voisinage. 
Un beau dimanche le Jeannot, en revenant de la messe, s’aperçut que la parcelle avait été moissonnée. 
Le Marcel l’attendait calmement, en affûtant sa faux.
- C’est toi qu’a coupé mon blé, demanda le Jeannot ?
- C’est pas ton blé, c’est le mien.
- Comment ça c’est le tien ?
- Ben oui, cette terre, elle est mienne, elle est pas tienne, tu n’as qu’à regarder le cadastre.
Le Jeannot il est devenu tout blanc, il tremblait. Il a dû attendre le lendemain pour courir à la mairie et constater que de fait, cette parcelle, elle était aux Michelet.
C’est le village qui riait ! Le Marcel, il ne manquait jamais une occasion au bistrot pour raconter son histoire, comment il s’était payé la tête et le blé du Jeannot en beauté. Même les autres Formigny en rigolaient au début. Le Jeannot, il osait plus sortir de chez lui.
Vint l’ouverture de la chasse. Le premier jour, le Marcel s’est pris une décharge de chevrotine en pleine figure. Un accident de chasse, ça arrive ! 
Le lendemain c’est la voiture de l’Antoine Formigny qui versait dans le virage qui mène a la chapelle d’Artuy. Le fils de l’Antoine a trépassé, et sa belle-fille, elle est encore dans le coma. Les freins auraient été sabotés ont dit les gendarmes. De ce jour, on ne comptait plus les granges qui brûlaient, les vaches empoisonnées, les coups de fourche et les coups de bêche. Il n’y avait plus que moi de valide dans ce village maudit. On dut partager le bistrot en deux. Même à l’école, les instituteurs redoutaient les récréations avec son cortège d’insultes, de batailles rangées, de plaies, de bosses, et de bras cassés.
Le dimanche dans mes homélies, je ne manquais pas une occasion de rappeler que le Christ recommandait de tendre l’autre joue, que le christianisme était fondé sur le pardon des offenses, que jésus était mort sur la croix pour nos péchés, que dans la croix il fallait y voir autre chose qu’un instrument de torture mais un signe divin, avec le pilier vertical qui représente la parole de Dieu, une parole supérieure à toute autre, que la poutre horizontale était un signe d’égalité entre les hommes. “ Regarde autour de toi, disait le Christ au centre de la croix, fils de l’homme et  fils de dieu, tu n’es pas seul, ceux-là à ta droite et à ta gauche, ce sont tes semblables, tes frères, tes sœurs, et c’est à travers les hommes qu’on atteint le divin ”. Je citais Isaïe recommandant de transformer les épées en socles de charrue. Ce n’était certes pas pour qu’on se servît des bêches pour fendre des crânes, ni des masses pour briser des rotules. Rien n’y fit. Ils étaient tous là, les Formigny et les Michelet, les hommes, les femmes les enfants, les vieux, les infirmes, m’écoutant avec attention. Ils ne manquaient jamais une messe. “ On est pas des sauvage quand même ! ” Mais quand je me retournais pour l’élévation, j’entendais les “ aïe ” des fesses qu’on pinçait et les bruits des claques. 
Le plus insupportable, c’était lorsque je les invitais au geste de paix et que je prononçais les paroles rituelles.
“ Frères, dans la charité du christ,
Donnez-vous la paix ”
Et que je te serre la main, et que je t’embrasse. “ La paix du Christ, la paix du Christ ”, disaient les bouches. Mais j’entendais leurs regards qui gueulaient :
- J’ t’emmerde !
- J’ t’encule !
- Avec quoi ? T’as rien dans l’pantalon !
- Je baise ta mère !
- Et moi je nique ta sœur, et je suis pas le seul, tout le village y est passé, sauf le curé !
C’est là que j’ai décidé qu’il fallait que ça cesse !
La samedi soir, je savais que le Roumain qui gardait la carrière de Monfreid prenait sa biture hebdomadaire. Je n’ai eu aucun mal à forcer la serrure qui donnait accès au site, puis le cadenas de la cabane où est entreposé le matériel.  J’ai pris la dynamite et  tout ce dont j’avais besoin pour mes œuvres (j’ai été artificier dans le génie avant la révélation de ma vocation). Je me suis enfermé dans l’église. J’y ai travaillé toute la nuit. Comme j’ai aussi de bonne connaissance en informatique, j’ai trafiqué le portable qu’un gamin avait oublié un jour de catéchisme. J’ai fini juste à temps pour ouvrir les portes de l’église le dimanche matin à l’heure de la messe.
Pour l’élévation, je me suis retourné, j’ai appuyé sur le bouton “ ok ” du portable.
En une fraction de seconde lumineuse j’ai vu mon église s’envoler !


